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			Chapitre 1

			 

			 

			La journée avait été délicieuse mais plutôt sage. Il faut dire que Fatima, sa meilleure amie, ne rigolait pas lorsque les garçons devenaient trop entreprenants. Une journée des plus agréables au cours de laquelle, Mathis, Jules ou encore Jérémy, n’avaient d’yeux que pour elle, exactement comme si les autres filles présentes n’existaient pas. Ils étaient tous élèves dans le même lycée que Vanessa et Fatima et, suivant une habitude prise depuis le début de l’année scolaire, elles les avaient rencontrés place du Capitole. Les mercredis après-midi en effet, l’endroit était transformé en véritable forum pour adolescents. Heureusement, Fatima veillait au grain et grâce à elle la drague un peu lourdaude entreprise par les jeunes gens restait au niveau d’un innocent batifolage. Vanessa trouvait enivrant d’être, en ces instants, le centre d’intérêt des garçons les plus convoités des autres lycéennes.

			Tout avait pourtant basculé sans que la jeune fille ne s’en rende compte, et voilà que désormais elle se retrouvait prisonnière. Vanessa n’en pouvait plus. Elle souffrait d’une migraine carabinée. Une image lui venait sans cesse à l’esprit, celle des tambours du Bronx battant son plein, bien installés dans sa boîte crânienne. Elle tenta de bouger mais réalisa qu’elle était attachée et bâillonnée. En se débattant, la jeune fille se rendit compte qu’elle était coincée dans une cavité assez exigüe dans laquelle elle ne pouvait même pas allonger ses jambes. Elle percevait très nettement le ronronnement d’un moteur dont elle ressentait les vibrations. Aucun doute, elle était enfermée dans le coffre d’une voiture qui roulait. Elle fit de gros efforts pour lutter contre la céphalée qui la tenaillait. Elle essayait de retrouver un peu de calme, et surtout un peu de mémoire. Elle se revoyait quittant la station de métro des Arènes, par cet escalier menant à la surface, dont les murs étaient carrelés de faïences jaunâtres qu’elle trouvait horribles. Puis, elle se souvenait avoir traversé la place Agapito Nadal en longeant les quais des arrêts de bus juste au dessus du parvis de la station de métro. Elle avait débouché dans la foulée sur le boulevard Gabriel Koenigs. C’est à cet endroit qu’elle avait été abordée par ce jeune homme, si beau et si gentil, qui paraissait tellement inoffensif. Son Cerbère, en l’occurrence Fatima, n’était plus là et elle avait accepté de cheminer en compagnie de ce garçon jusqu’à l’endroit où il avait stationné son véhicule. Ensuite, plus rien. Le trou noir. Se retrouvait-elle prisonnière dans un coffre de voiture à cause de ce jeune homme si distingué, tellement différent des élèves de son lycée ? Fatima avait peut-être raison lorsqu’elle la mettait en garde contre son manque de méfiance vis-à-vis de la gent masculine. Eduquée strictement et souvent étroitement surveillée par son père et ses frères, parfois même par des cousins, son amie d’origine marocaine, n’aurait sans doute pas répondu aux avances du beau brun malgré sa classe et son physique de jeune premier. 

			La voiture s’était arrêtée, elle en était certaine. Elle ne percevait plus la moindre vibration. Elle entendit des bruits de pas à l’extérieur. Le coffre dans lequel elle était enfermée s’ouvrit brusquement et elle fut surprise par une lumière aveuglante. S’agissait-il de la clarté du jour, ou d’une puissante lampe braquée sur elle ? Avant qu’elle ne connaisse la réponse, quelqu’un appuya violemment sur son visage un chiffon imbibé d’un produit chimique qui dégageait une odeur très forte et entêtante, une odeur éthérée et fade dont les émanations l’empêchaient de respirer. Une voix d’homme, étrangement douce, à l’opposée de la voix de quelqu’un de violent, l’invita à ne pas résister et à se rendormir. Elle identifia cette voix comme étant celle du beau jeune homme qu’elle avait accompagné sur quelques centaines de mètres à la sortie du métro. Pour la deuxième fois de la soirée, Vanessa sombra dans un trou noir.

			La jeune fille se réveilla à nouveau. Depuis combien de temps était-elle enfermée ? Elle pensa à ses parents qui devaient être fous d’inquiétude. Ses mains et ses pieds étaient toujours entravés et sa bouche toujours bâillonnée. Les douleurs lancinantes, qu’elle ressentait à des endroits bien précis de son corps, lui firent comprendre que quelqu’un avait probablement abusé d’elle pendant son sommeil artificiel. Des larmes se mirent à couler le long de ses joues. Les paroles de Fatima lui revenaient en mémoire :

			–Tu ne devrais pas jouer avec les garçons comme tu le fais… Sans t’en rendre compte tu te conduis comme une allumeuse. Un jour il y en aura un qui craquera et les pires ennuis commenceront. 

			Il était trop tard. Les prémonitions de sa meilleure amie semblaient se vérifier. Pourtant, son seul but était tout simplement de voir ce beau garçon, plus âgé qu’elle, venir la chercher, ne serait-ce qu’une seule fois, au lycée avec sa voiture comme il s’était engagé à le faire. Toutes ses copines en auraient été vertes de jalousie. Elle réalisa qu’elle avait été bien naïve et même très idiote.

			Il faisait une chaleur suffocante dans son réduit qui ne vibrait plus depuis longtemps. Etait-elle toujours dans un coffre de voiture ? Elle avait terriblement soif. Elle tenta de réclamer à boire mais aucun mot ne sourdait de ses lèvres fermés par du ruban adhésif. Elle sentait la sueur qui dégoulinait sur son visage et dans son dos. La température augmentait et devenait insupportable. Elle lutta, mais ne parvint pas à rester éveillée. Pour la troisième fois en quelques heures, elle sombra dans le trou noir. 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2

			 

			 

			 

			En ce mois de janvier, Toulouse, habituellement ville rose, avait revêtu un lugubre manteau gris. Une surprenante purée de pois à couper au couteau avait envahi les rues de la préfecture de Haute-Garonne. Les toulousains, peu habitués à ce genre de caprice météorologique aux antipodes de leur climat habituel, pressaient le pas pour regagner leurs pénates. 

			À vingt et une heures, Eliane et Michel Constant étaient de plus en plus inquiets. Contrairement à ses habitudes, leur fille Vanessa n’était pas encore rentrée. Le nez collé contre le carreau d’une fenêtre de son pavillon, Michel, professeur d’anglais, pour tromper son angoisse, tenait comme il avait souvent l’habitude de le faire, un discours empreint d’emphase. Ce dernier faisait remarquer à sa femme que les hydrométéores en suspension dans l’air tombés sur l’agglomération ressemblaient étrangement au smog londonien, cette brume épaisse née d’un mélange de brouillard naturel et de fumée émise par les usines de la capitale anglaise au début du XXe siècle. 

			Eliane Constant, jugeait cette tirade culturelle plutôt déplacée, mais elle ne le fit pas remarquer à son homme. Son estomac était noué et des tremblements agitaient les fanons situés sous son menton. Elle porta machinalement sa main sur la peau qui pendait au dessus de son cou en pensant à la belle jeune femme qu’elle avait été. Le temps était passé par là et ne l’avait pas épargnée, tout comme il n’avait pas épargné Michel, son mari, ventripotent et désormais chauve. 

			En faisant d’immenses efforts pour maîtriser ses tremblements, elle parvint à rétorquer sans réelle conviction :

			– Elle s’est peut-être attardée chez son amie Fatima ? 

			– J’en doute. En principe elles devaient passer l’après-midi dans le centre ville puis se séparer à l’issue pour rentrer, répliqua Michel Constant. 

			À vingt et une heures trente, n’y tenant plus, Eliane Constant composa le numéro des parents de Fatima sur le cadran de son téléphone fixe. 

			– Comment ? Fatima est rentrée depuis dix neuf heures trente… Sait-elle où se trouve Vanessa ? 

			Eliane était livide lorsqu’elle reposa le combiné et ses tremblements avaient repris de plus belle.

			– J’appelle les flics, déclara son époux.

			La capitaine de police Nine Forcadell, du S.R.P.J de Toulouse, s’apprêtait à rentrer chez elle. Ce début de semaine de permanence avait été plutôt calme. À quarante-cinq ans, « Nini », comme elle était surnommée au sein de la région de Midi-Pyrénées par la grande majorité des policiers, avait derrière elle vingt ans de police donc quinze dans des SRPJ. Enquêtrice plus que confirmée, elle affichait un taux de réussite exceptionnel en matière d’affaires criminelles. Nine détestait ce sobriquet de Nini, pourtant tout à fait amical, car elle le trouvait beaucoup trop éloignée de son véritable prénom catalan. 

			La capitaine à la ténacité redoutable, s’éloignait parfois des sentiers battus dans l’unique dessein de résoudre des enquêtes. Ses patrons fermaient les yeux sachant pertinemment que si elle empruntait des chemins de traverse, c’était toujours pour la bonne cause.

			Dans l’unité où elle servait, compétente sur toute la région Midi-Pyrénées, il était impossible de trouver quelqu’un qui ne soit pas en admiration devant cette enquêtrice destinée à rejoindre un jour le Panthéon des « grand flics ».

			– Capitaine, vous avez deux minutes à m’accorder ?

			C’était le major Bousquet de la sûreté urbaine qui venait d’interpeller Nine Forcadell alors que celle-ci quittait les locaux du commissariat. Nine appréciait Bousquet, un vieux gardien de la paix exemplaire, l’un des derniers de l’ancienne école. 

			– Un problème Bousquet ? 

			– Mon problème capitaine c’est que je n’ai pas le moindre O.P.J1 sous la main, alors que j’ai deux personnes en salle d’attente qui viennent signaler une disparition qui, à mon humble avis, semble plutôt inquiétante. 

			Nine savait qu’elle pouvait tenir compte de l’humble avis du major. Il se trompait rarement grâce à son immense expérience de « flic de terrain ». Son « pifomètre » de vieux poulet était légendaire.

			– Nous n’allons pas attendre qu’un O.P.J de la sûreté revienne ici. Je ne suis pas pressée, je vais les recevoir dans le bureau d’en bas. 

			La capitaine Forcadell écouta ce que les époux Constant avaient à lui raconter. Contrairement à certains policiers qui auraient immédiatement parlé de fugue ou d’escapade amoureuse, Nine, dont le « pif » était au moins aussi efficace que celui du major Bousquet, prit l’affaire très au sérieux. 

			– Résumons-nous : Elle n’est pas chez son amie Fatima et elle a quitté cette dernière aux alentours de dix neuf heures. Elles ont pris le métro à la station du Capitole, Vanessa est descendue à celle des Arènes et Fatima a continué vers le Mirail. Votre fille habituellement est très ponctuelle, elle n’est jamais rentrée à la maison après vingt heures. Tout cela est-il correct ?

			– Absolument madame, répondit Michel Constant.

			– Bien. Après avoir signé votre déposition vous pouvez rentrer chez vous. Nous nous occupons de tout. La seule chose que je vous demande c’est d’être toujours présents à proximité de vos téléphones, le fixe comme le portable. Au moindre changement de situation, voici mon numéro personnel, contactez-moi immédiatement.

			Nine Forcadell examina la photo que les parents de Vanessa venaient de lui remettre. Elle n’avait que quatorze ans mais en paraissait cinq de plus. Elle l’avait l’apparence d’une belle jeune fille de dix neuf ans au sourire ravageur.

			– Il n’y a plus d’enfant, soliloqua la capitaine. Elle pensa aussitôt à certaines de ses camarades de lycée à Perpignan. Très jolies, maquillées et vêtues en suivant la dernière mode, elles passaient plus de temps à tenter de séduire les lycéens qu’à préparer leur bac. Puis ses pensées dérivèrent sur sa propre fille qui vivait à Paris avec son avocat de père. Heureusement, à seize ans Fanny ressemblait tout simplement à une adolescente plutôt studieuse et non pas à une starlette en quête d’un rôle. Fanny ne rendait visite à sa mère que très rarement. Les relations étaient plutôt tendues. La jeune fille n’avait que dix ans lorsque Nine et son mari s’étaient séparés, elle avait très mal vécu le divorce et en voulait toujours à sa mère. La petite fille n’avait pas réalisé à l’époque que c’était son père, qui par pure ambition, avait décidé de divorcer car le grand cabinet de ténors parisiens qui l’employait voyait d’un mauvais œil cette union avec un ennemi juré, un flic. Il avait d’ailleurs refait sa vie avec une avocate. Nine qui voulait que sa fille souffre le moins possible de la séparation n’en avait jamais parlé à Fanny. Cette dernière le comprendrait-elle un jour ? La capitaine Forcadell en doutait. 

			Nine s’assura que le signalement de la mineure soit diffusé à toutes les unités toulousaines et même aux unités de Gendarmerie de la périphérie. En ce mercredi soir, toutes les patrouilles étaient en possession de la photographie de Vanessa Constant. À cette heure tardive, elle ne pouvait rien faire de plus et elle décida de rentrer. La journée du lendemain risquait d’être chargée. 	 

			Nine Forcadell pénétra dans son petit appartement. La température était presque aussi froide que dans la rue. Le thermostat du chauffage électrique était trop bas et ce dernier ne s’était pas déclenché. Plusieurs dizaines de minutes allaient être nécessaires désormais pour rendre le deux-pièces-cuisine habitable. Elle enclencha sa microchaîne haute-fidélité et les deux enceintes de soixante watts chacune diffusèrent « Nessun dorma », ce morceau célèbre tiré de l’opéra Turandot de Puccini. La voix exceptionnelle de Luciano Pavarotti venait de prendre possession des quelques mètres cubes de l’habitation de Nine, et, comme à chaque fois, le ténor donna le frisson à la policière. L’un des rares moments ou Nine, dont la peur n’était pas inscrite dans les gènes, connaissait le fameux phénomène de la chair de poule. 

			Elle ouvrit une barquette de petit salé aux lentilles tout juste extraite du micro-onde. Bien évidemment, une fois de plus, elle avait oublié le pain, et une fois de plus elle allait accompagner son plat cuisiné avec des biscottes. 

			La nuit de la capitaine Forcadell, fut très agitée. Dans le scénario de l’un de ses nombreux cauchemars, un voyou avait enlevé sa fille. N’ayant pas été prévenue à temps par son ex-mari, avocat du kidnappeur, elle avait énormément de retard sur le ravisseur et elle n’était plus en mesure de sauver Fanny. Elle se réveilla en sursaut, le cœur battant la chamade. Elle était trempée de sueur malgré la fraîcheur qui régnait dans sa chambre. Son réveil affichait six heures, elle décida de se lever.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Policier (ou gendarme) ayant la qualification d’officier de police judiciaire.

				

			

		

	
		
			Chapitre 3

			 

			 

			 

			Azmia Boutaleb se leva fatiguée. Elle se précipita sous la douche en pensant que le jet d’eau chaude lui rendrait un peu de vigueur. Il n’en fut rien. Elle fit couler un café bien serré. La pendule de sa cuisine affichait dix heures. Elle était rentrée à six heures trente après une opération de contrôle de l’alcoolémie des automobilistes, et ne s’était donc reposée que pendant trois heures et demie. Alors qu’elle étudiait à l’école des officiers de la Gendarmerie Nationale de Melun, la capitaine Boutaleb pensait qu’à l’issue de sa formation elle pourrait décrocher une affectation dans une unité de recherches. À l’époque, elle se voyait traquant jour et nuit les assassins et les truands professionnels. Le commandement en avait décidé autrement. A trente-cinq ans, Azmia était à la tête de la brigade territoriale de Castelnaudary, et la lutte contre l’insécurité routière était l’une des priorités qui avaient été fixées par ses patrons. Sans ambages, le colonel lui avait déclaré :

			– Il y a dans ce département vingt fois plus de victimes d’accidents de la circulation que de victimes de meurtres. Tout était dit.

			Elle venait de passer cinq heures dans le froid au bord de la nationale cent treize. Plus d’une centaine d’usagers de la route avaient été dépistés pour à peine trois résultats positifs, dont deux n’étaient que contraventionnels2. 

			Le manque de sommeil et le temps maussade qui sévissait dans le Lauragais depuis plusieurs jours, avaient eu raison du moral de la jeune gradée. 

			Un cursus difficile pour la jeune femme à partir de sa première affectation en qualité de gendarme-adjoint, jusqu’à ce poste de commandant de brigade.

			De gendarme-adjoint, après des tests sévères, elle avait intégré le stage sous-officier à Chaumont, puis avait reçu une affectation en banlieue parisienne. Elle s’était ensuite attaquée au difficile concours de l’E.O.G.N3 et grâce à ses brillants résultats elle s’était retrouvée dans cette école d’officiers à Melun. Ce n’étaient pas les échelons normaux mais de véritables obstacles qu’elle avait été contrainte de franchir dans ce métier encore très masculinisé. Ses origines marocaines ne lui avaient pas facilité la tâche, et pour cette raison, sur l’un des murs de son bureau, étaient exposées les quatorze décorations, dont la médaille militaire et la légion d’honneur, gagnées au front par son grand-père, Ali Boutaleb. Ce dernier, qui appartenait au cinquième régiment de tirailleurs marocains, s’était illustré en 1944 lors de la libération de la Corse, puis pendant la campagne d’Italie suivie du débarquement en Provence et de la libération du Sud de la France. A l’issue, en 1947, son régiment fut envoyé en Indochine où l’intéressé fut blessé à trois reprises et où il laissa l’une de ses jambes.

			Son galon de capitaine et le prestigieux passé militaire de son grand-père aujourd’hui décédé, suffisaient pour « rabattre le caquet » de ceux qui dans son dos parlaient de la « beurette », ou pire de « la bougnoule », alors qu’elle n’avait jamais mis les pieds en Afrique du Nord.

			Après un parcours exemplaire, Azmia Boutaleb était déjà sur le point d’être nommée commandante.

			À dix heures trente, Azmia franchissait la porte de la brigade. 

			– Bonjour capitaine4, j’allais vous téléphoner.

			– Un problème mon adjudant-Chef ?

			 

			L’adjudant-chef Rodriguez était son adjoint. Agé d’une cinquantaine d’année, il était très expérimenté et faisait profiter la capitaine de ses immenses connaissances empiriques. Azmia l’appréciait, d’autant plus qu’il était lui-même fils d’immigrés espagnols ayant fui le franquisme, et qu’il ne paraissait nullement dérangé par les origines de sa patronne.

			– Le gendarme Grasset enregistre la déposition de parents qui viennent signaler la disparition de leur fille mineure. Si vous voulez en savoir plus, ils sont encore dans la pièce réservée aux auditions.

			– Ce n’est peut-être qu’une fugue, mais comme il s’agit d’une mineure, je vais écouter ce que ces gens ont à nous dire.

			Robert Cals et son épouse Pauline expliquèrent aux enquêteurs que leur fille Manon, âgée de quinze ans, avait quitté le Lycée Germaine Tillon à dix-sept heures. Comme chaque jour, elle était censée prendre le bus pour rejoindre le village de Mas-Saintes-Puelles où elle demeurait avec sa famille. Robert Cals s’était renseigné auprès de ses amies, elle n’était jamais montée dans le bus. 

			Azmia avait du mal à cacher sa colère. Pauline Cals avait téléphoné à plusieurs reprises au centre opérationnel de la gendarmerie de Carcassonne la veille au soir. Au début, il lui avait été conseillé d’attendre, le gendarme précisant que sa fille allait très certainement rentrer, un peu en retard certes, mais qu’elle allait rentrer. Finalement, l’opérateur l’avait invitée à se présenter le matin à la Gendarmerie de Castelnaudary si la mineure n’avait pas regagné entre-temps le domicile familial.

			– Il est onze heures, à cause d’un imbécile doublé d’un incompétent, nous avons perdu dix-huit heures. Rodriguez vous pouvez vous renseigner afin de savoir qui est cet abrutit ? 

			– Je m’en occupe immédiatement capitaine. 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					2. Selon le taux d’alcool dans le sang, l’infraction peut-être qualifiée délit ou contravention. 	

				

				
					3. Ecole des Officiers de la Gendarmerie Nationale.

				

				
					4. Le préfixe « mon » qui signifie monsieur n’est pas employé pour les femmes.

				

			

		

	
		
			Chapitre 4

			 

			 

			 

			Comme pratiquement chaque jour, y compris les jours où elle n’était pas de permanence, Nine Forcadell, arriva de très bonne heure au commissariat toulousain sis quai de l’Embouchure. Les policiers en tenue qui attaquaient leur journée à six heures, avaient l’habitude de voir débouler l’enquêtrice du S.R.P.J dès potron minet. Nine s’enquit auprès d’eux des nouvelles de la nuit et plus particulièrement des recherches concernant la jeune Vanessa. Celle-ci, hélas, n’avait pas été retrouvée.

			À neuf heures, le lieutenant Martinez entra dans le bureau de la capitaine Forcadell, avec dans les mains deux gobelets de café et un sachet contenant des croissants.

			– Merci encore capitaine d’avoir reçu les parents de la mineure hier soir et d’avoir lancé les investigations, mais vous auriez dû m’appeler. Vous avez suffisamment de boulot comme ça à la P.J.

			– Pas plus que vous à la sûreté et tu le sais bien, nous sommes là pour vous aider vu que vous êtes en permanence confrontés au « tout-venant ». Traiter les affaires qui tombent au « 17 » est l’une des tâches les plus difficiles de notre job et c’est ton service qui l’assure au quotidien. 

			Martinez et Forcadell, n’avaient même pas terminé les croissants lorsque le lieutenant Jean-Marie Lamazou, arriva à son tour dans les locaux du S.R.P.J. Bien que d’origine bretonne, Lamazou avouait qu’il n’était juste qu’un homonyme du célèbre navigateur. D’ailleurs, il avait horreur des bateaux et en plus, il souffrait du mal de mer. Les flics toulousains l’avaient tout de même surnommé « Titouan ».

			– Je vais téléphoner au substitut de permanence au sujet de cette disparition, précisa Forcadell. De votre côté les gars deux choses urgentes : La géo localisation du téléphone portable de la gamine et le visionnage des films enregistrés par les caméras de surveillance des couloirs du métro et de la sortie de la station des Arènes. De mon côté, j’irai chez les parents histoire de m’imprégner de l’ambiance familiale et j’en profiterai pour visiter la chambre de la disparue.

			À ce stade des investigations, Nine ne possédait pas le moindre embryon de preuve pouvant établir qu’il s’agissait d’un enlèvement. Le magistrat de permanence lui demanda d’ouvrir une simple « enquête préliminaire »5 pour disparition inquiétante.

			La capitaine Forcadell, arriva assez tôt au domicile de la famille Constant. Visiblement, les parents de Vanessa n’avaient pas fermé l’œil de la nuit. Comme Nine l’avait demandé, Michel Constant était resté assis à côté de ses téléphones. Malheureusement, le portable et le fixe étaient restés muets depuis la veille.

			Après moins d’une heure de présence dans la maison des parents de Vanessa, Nine en était arrivée à la conclusion que ces derniers n’étaient en rien impliqués dans la disparition de leur fille unique. Elle allait donc être contrainte de fouiller dans les arcanes d’adolescente de la jeune fille, ce volet de la vie des mineurs qui, dans la majorité des cas, était complètement inconnu des parents. Elle prit donc la direction du quartier du Mirail où demeurait Fatima, la meilleure amie de Vanessa.

			Fatima, depuis la veille, suite au coup de téléphone des parents de son amie, avait inondé d’appels la boîte vocale du portable de Vanessa au point que celle-ci était saturée. Visiblement, la jeune fille était elle aussi, terriblement inquiète. Elle raconta dans le détail à Nine l’après-midi du mercredi et leur périple dans le centre ville toulousain où leur principale activité avait été de faire du lèche-vitrine. À l’exception d’une petite heure passée dans un café de la place du Capitole, elles n’avaient fait que se promener. Aucun incident n’était venu perturber leur balade au cours de laquelle elles n’avaient rencontré que des jeunes filles et des jeunes garçons de leur lycée, des adolescents que Fatima estimait au dessus de tout soupçon. C’est ce qu’elle confia à la policière.

			De retour au commissariat, Lamazou, Martinez et Forcadell, firent le point, en visionnant les bandes obtenues auprès du service de sécurité du métro. Ils purent vérifier que les deux mineures avaient effectivement emprunté l’itinéraire décrit par Fatima. Elles étaient parfaitement reconnaissables dans la station du Capitole sur le quai, puis au moment ou elles étaient montées dans la rame. Vanessa était également visible à la station des Arènes lorsqu’elle quitta le wagon pour emprunter les escaliers conduisant vers l’extérieur. 

			La scène qui inquiéta le plus les enquêteurs se déroulait boulevard Gabriel Koenings où une caméra avait suivi la mineure sur environ trois cent mètres avant qu’elle ne disparaisse des écrans. 

			– Regardez bien, fit remarquer Lamazou en haussant le ton, ce mec suit la petite, c’est flagrant.

			– Tu as raison Titouan, mais putain on ne le voit jamais de face, souligna Martinez, avant que Nine ne rajoute :

			– Il a l’air jeune, mais il n’est pas vêtu comme les autres jeunes. Il ne porte pas l’uniforme habituel «Jean-Blouson-Chaussures-de-sport-de-marque», bien au contraire, son costard est bien taillé et de couleur très classique, le gris. Il est certain que sa manière de suivre la gamine et sa tenue vestimentaire, le rendent plus qu’inquiétant.	 

			Le vendredi matin, une lueur d’espoir vint éclairer le bureau de Nine Forcadell. Le téléphone portable de Vanessa Constant avait été géolocalisé à quelques rues de l’endroit où la mineure avait été vue pour la dernière fois. 

			Le klaxon bitonal et le gyrophare bleu, permirent aux policiers d’arriver très rapidement à l’adresse indiquée par le G.P.S. Il s’agissait d’un immeuble en rénovation dont l’accès était interdit par une palissade. Le chantier était fermé, les travaux étant provisoirement interrompus. Sans se poser de question, en quelques secondes, les enquêteurs firent voler en éclats plusieurs planches et se précipitèrent à l’intérieur.

			Le téléphone était bien là. Mais il était seul. Il avait été probablement jeté par-dessus le mur en bois et se trouvait en ce lieu depuis l’avant-veille. Personne, en dehors des policiers du S.R.P.J ne s’était introduit de l’autre côté de la palissade qui ne présentait qu’une seule et unique effraction, celle qu’ils venaient de commettre. 

			L’enquête sur la disparition de la jeune Vanessa Constant ne progressait pas. Un suspect apparaissait bien sur les bandes des caméras de surveillance de la ville de Toulouse, boulevard Gabriel Koenings, mais malheureusement rien sur le film n’établissait réellement un lien avec un quelconque enlèvement. Le signalement était nettement insuffisant pour identifier cet homme. Il paraissait jeune, mince avec une démarche souple de félin. La manière dont il vêtu était inhabituelle pour un homme de son âge. C’était bien peu. Pas le moindre petit indice permettant de lancer utilement des recherches n’avait été découvert. La mineure s’était tout bonnement volatilisée en plein centre de Toulouse.

			La nuit s’annonçait longue pour Nine Forcadell qui avait du mal à trouver le sommeil lorsqu’elle était en présence d’un écheveau aussi emmêlé. Elle ne trouvait pas le bon fil qui lui permettrait de le désentortiller. 

			Le capitaine Jean-Marie Lamazou, une fois de plus, observa la clientèle se trouvant dans le bar qu’il fréquentait habituellement. Quelques visages inconnus le firent renoncer. Il n’entra pas. Il songea à l’injustice de la vie. Il était obligé de se cacher parce qu’il était différent. Il savait pourtant que les autres le considéraient comme un excellent flic, remarquable dans l’action, il avait d’ailleurs été décoré de la médaille d’argent pour acte de courage et de dévouement, sa seule différence était sa préférence sexuelle.

			– Je n’ai pas choisi et je paye le prix fort, soliloqua-t-il en hâtant le pas pour regagner son domicile.

			– Autrement dit, après deux journées complètes uniquement consacrées à ce dossier, vous n’avez rien du tout, déclara sur un ton sardonique le patron du S.R.P.J qui venait de faire l’une des entrées théâtrales dont il était coutumier. 

			Georges Dupuis, était un fonctionnaire brillant. Il s’était retrouvé à la tête de cette unité opérationnelle très spécialisée alors que la plus grande partie de sa carrière s’était déroulée dans des postes assez éloignés des inconvénients du terrain. Il n’aimait pas trop Forcadell, et ne faisait rien pour le cacher. Le jour de sa prise de service il avait convoqué la policière dans son bureau pour une mise au point :

			– Sous mon commandement, vous ferez en sorte de ne jamais « vous la jouer solo ». Avec moi il n’y a pas de star de la P.J, nous formons une équipe et chacun apporte sa pierre à l’édifice. Peu importe quels furent vos résultats par le passé, vous devez vous fondre dans le moule. Autre chose importante, je dois être informé de tout ce qui se passe dans mon service et je suis le seul habilité à prendre les décisions importantes. J’espère avoir été assez clair ?

			– On ne peut plus monsieur.

			Obéissant au pied de la lettre, pendant plusieurs mois, Nine avait harcelé son patron avec des comptes rendus téléphoniques, de jour comme de nuit et surtout les week-ends. Georges Dupuis avait regretté à maintes reprises sa mise au point du jour de son arrivée au S.R.P.J toulousain. Avec un peu plus de recul, il réalisait que cette prise en mains à l’ancienne, d’une enquêtrice aussi expérimentée que Forcadell, ne s’imposait pas. Le hasard avait placé cette policière atypique mais efficace sous ses ordres, il fallait qu’il fasse avec, même s’il faisait partie des plus farouches opposants à une trop grande féminisation de la police nationale.

			Il ne résista pas à l’envie de placer une nouvelle banderille : 

			– Vous m’auriez appelé mercredi, je vous aurai empêchée de vous saisir de cette affaire. Nous ne sommes pas là pour prendre la place des O.P.J. de la sûreté lorsqu’ils ont quitté trop tôt leur boulot pour rentrer chez eux. Maintenant, la presse va se déchaîner et c’est l’impéritie du S.R.PJ qui sera soulignée et non pas celle de la sûreté. Je veux que vous organisiez un briefing dès cet après-midi avec le maximum d’enquêteurs de chez nous et de la sûreté. Il faudra faire en sorte qu’il s’agisse d’un véritable « brainstorming » au cours duquel, toutes les idées, même les plus farfelues, devront être prises en compte.
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